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J e ^entreprends  point  de  difeuter  îe  plan  entier 
de  Lepelletier,  je  veux  feulement  énoncer  quelques 
réflexions  fur  fô  queftion  de  Téducation  commune 
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forcée  i dont  la  déciiïon  fervira  de  bafe  à toutes  les 
lois  que  vous  ferez  fur  cette  matière  , ôc  qui  par  con- 
féquent  mérite  toute  votre  attention. 

J’ai  toujours  penlé  que  les  enfans  étoient  une  pro- 
priété de  l'Etat  , ôc  que  les  parens  n’en  étoient  que  les 
dépofîtaires  ; que  c’étoit  à l’Etat  à recevoir,  pourainfî 
dire , l’enfant  du  fein  de  fa  mère  ; qu’il  devoit  s’en  em  - 
parer  comme  de  fon  bien  le  plus  précieux  ; qu’il 
falloit  que  l’enfant,  en  ouvrant  les  yeux , ne  vît  que 
la  patrie  , & que  jufqu’à  la  mort  il  ne  vît  plus  qu’elle. 

Je  m’étois  dit,  en  lifant  le  plan  de  Lepelletier , que 
la  nature  n’avoit  pas  deux  manières  de  donner  la  vie 
3c  l’exiftence  à l’homme  , 3c  que  la  fociété , qui  devoit 
fe  modeler  fur  elle  dans  toutes  fes  infhtutions,  ne 
devoit  pas  avoir  deux  manières  de  les  élever. 

Mais  loifque  fai  confidéré  plus  froidement  le  plan 
dans  tous  fes  détails,  dans  fon  exécution,  j’ai  vu 
naître  de  toutes  parts  des  obftacles  qu’il  ne  feroifc 
pas  , je  crois  ^ en  votre  pouvoir  de  furmonter. 

Et  d’abord  je  me  fuis  fait  ces  queflions  : eft-ilbien 
vrai  que  la  fociété  ait  le  droit  d’arracher  aux  pères  ôc 
mères  l’enfant  auquel  ils  ont  donné  le  jour?  de  fuf- 
pendre  , par  une  réparation  violente  de  fept  ans,  tous 
les  rapports  qui  exigent  entre  les  pères  ôc  mères  ôc 
leurs  enfans,  ôc  de  les  ifoler  ainfi  les  uns  des  autres? 

Citoyens,  je  ne  le  penfe  pas.  S’il  efl  vrai  que 
l’homme  le  plus  près  de  la  nature  foit  le  plus  heureux  ; 
s’il  eft  vrai  que  le  légiflateur  doit  s’en  rapprocher  dans 
toutes  fes  inftitutions , pour  fonder  le  bonheur^  les 
mœurs  d’un  peuple  ; comment  fe  fait  - il  que , dans 
rétabliffement  de  l’éducation  , on  méconnoiife  fa  voix* 
fes  règles  immuables,  ôc  qu’on  fubflitue  à ce  qu’elle 
prefcrit,  un  plan  qui  lui  efl  abfolument  étranger? 

Citoyens  , cette  idée  m’a  fingulièrement  frappé. 
Croyez-vous  donc  en  effet  qu’il  foit  indifférent  de 
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détruire  tout  à-coup  îe  germe  de  ces  fentimens  dé- 
licieux qui  fe  contrarient  dans  le  fein  des  familles,  qui 
font  un  des  liens  les  plus  folides  de  la  foci('té  ? Sc  ce- 
pendant , en  féparant  les  enfans  de  leurs  parens  , 
vous  ne  trouverez  plus  ni  tendreffe  paternelle , ni 
piété  filiale,  ni  toutes  ces  . affedions  que  l’habitude 
Sc  des  foins  réciproques  font  naître  , Sc  que  les  liens: 
chimériques  du  fang  ne  remplaceront,  jamais.  Croyez- 
vous  que  l’enfant  qui , à cinq  ans  fortira  de  la  maifon 
paternelle  , aura  confervé  après  fept  ans  d’abfence  in- 
terrompue feulement  par  quelques  entrevues  , quel- 
qu’attachement  aux  auteurs  de  fes  jours  ? Les  frères 
& foetirs  élevés  dans  des  maifons  féparées  , n’auront 
plus  aucune  relation  entr’eux  ; & , à l’âge  de  douze 
ans , à peine  les  enfans  d’une  même  famille  fe  re- 
connoîtront-ils  ; comment  voulez  - vous  quils  s’ai- 
ment ? 

On  vous  a dit  que  vous  ne  deviez  pas  tranfiger 
avec  l’orgueil  Sc  les  préjugés  ; . . . mais  cfl -ce  un 
préjugé  , que  l’attachement  que  les  pères  Sc  mères 
ont  pour  leurs  enfans  ? il  exifie  chez  les  bêtes 
comme  chez  les  hommes,  Sc  les  bêtes  n’ont  pas  de 
préjugés. 

Citoyens  , les  obflacles  ne  doivent  pas,  à la  vé- 
rité, vous  effrayer;  mais  vous  devez  cependant  exa* 
miner  la  nature  de  ceux  que  vous  rencontrerez  dans 
l’exécution  de  ce  plan. 

Vous  aurez  , dans  le  fyfîême  de  l’éducation  com- 
mune forcée , à combattre  l’orgueil  des  ariftocrates  Sc 
des  riches , qui  dédaigneront  long-temps  encore  l’é- 
ducation nationale  ; vous  aurez  à combattre  , chez 
les  pères  Sc  mères  de  toutes  les  claffes  , le  cri  puiffant 
de  la  nature  : en  vain  ferez-vous  des  inftruâioris;  il 
fera  toujours  plus  fort  qu’elles.  Et  prenez  garde  que 
les  ennemis,  de  la  République  ne  profitent  de  cette 
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eirconflance  pour  vous  calomnier  , pour  égarer  le 
peuple  ôc  pour  faire  tourner  au  profit  de  leurs  per- 
fides projets  les  plus  louables  fentimens.  Que  répon- 
diez vous  à des  parens  éplorés  qui  vous  diroient: 
C efl  peu  pour  nous  d’avoir  donné  le  jour  à nos  en- 
fans  ; nous  briguons  le.  glorieux  emploi  de  diriger 
leurs  âmes  neuves  & innocentes  vers  le  bien  , de 
fo:gner  leurs  corps,  de  développer  leurs  facultés  phy- 
fiques  & morales  : cette  tâche  nous  efl:  impofée  par 
la  nature  ; nos  enfans  font  les  liens  chers  ôc  facrés 
qui  nous  attachent  les  uns  aux  autres,  qui  nous  con- 
foJent  dans  nos  peines  , qui  nous  encouragent  dans 
nos  travaux  Ôc  qui  nous  font  aimer  la  patrie. 

Vous  pouvez  nous  impofer  une  double  , une  triple 
contribution  ; vous  pouvez  nous  noter  d’infamie  : 
mais  vous  ne  nous  enleverez  pas  les  droits  de  la 
paternité  , ceux  de  veiller  nous-mêmes  fur  les  jours  ôc 
l’éducation  de  nos  enfans  ; vous  ne  nous  enleverez 
pas  la  gloire  d’en  faire  un  jour  des  hommes  libres  , Ôc 
des  défenfeurs  de  ia  République. 

Que  répondriez  - vous  f Je  ne  fais,  mais  je  ne 
croirois  jamais  au  crime  de  ces  parens , ni  à la  juf- 
tice  des  lois  que  vous  feriez  pour  les  punir. 

Il  exifte  d’ailleurs  chez  une  nation  agricole  & com- 
merçante , des  rapports  d’intérêt  entre  les  pères  ôc 
les  enfans  que  vous  ne  fauriez  entreprendre  de 
détruire , fur-tout  dans  les  campagnes  , fans  expofer 
la  République  à de  nouveaux  déchire  mens  : le  fa- 
natifme  religieux  dévore  déjà  plufieurs  de  nos  dé- 
partement n’allez  pas  exciter,  par  des  inflitutions  trop 
violentes  , le  fanatifme  de  la  paternité  , que  vous  ne 
pourrie?:  combattre  fans  vous  rendre  criminels. 

Citoyens,  on  pourroit  dire  que  c’efl  le  génie  de 
^epelletiçr  3 ôc  non  pas.  fou  coeur,  qui  lui  a djété  fou 
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projet  d’éducation  ; il  oublia  qu’il  étoît  père , pour 
fe  refîbuvenir  feulement  qu’il  étoit  citoyen  : mais 
n’efpcrez  pas  que  tous  les  Français  foient  capa- 
bles d’autant  d’héroïfme,  fi  toutefois  on  peut  dire 
qu’il  y ait  de  la  foiblefle  à céder  aux  douces  impul- 
sons de  la  nature.  \ 

Il  eft  vrai  que  le  plan  de  Lepelletier  efi:  celui  qui 
femble  préfenter  les  moyens  les  plus  furs  & les  plus 
prompts  pour  établir  le  règne  de  l’égalité. 

Mais  croyez-vous  donc  que  le  fils  du  riche  ou  de 
l’ariftocrate  , en  rentrant  dans  le  fein  de  fa  famille 
à douze  ans  j fera  tellement  habitué  à la  vie  réglée 
& aux  principes  en  feignes  dans  les  mai  Ton  s d’éduca- 
tion commune  , qu’il  foit  fort  difficile  de  dégrader 
encore  fon  corps  par  la  molleffe  3 8c  fon  ame  par  des 
maximes  arifiocratiques? 

Je  ne  penfe  pas  qu’à  douze  ans  le  pli  foit  telle- 
ment donné  , que  iimpreifion  des  habitudes  foit  gra- 
vée d’une  manière  durable  : l’en  Fart  à douze  ans  n’eft 
encore . qu’une  jeune  plante  fufceptible  de  recevoir 
toutes  Jortes  d’impreffions  , 3c  il  ne  pourra  pas  être 
affez  endurci  dans  la  pratique  de  la  tempérance  ôc 
des  vertus  civiques  pour  être  inaccefiible  aux  mau- 
vaises leçons  que  fes  parens  voudroient  lui  donner. 

L’enfant  du  riche  recevra  alors  un  habit  plus  re- 
cherché , une  nourriture  plus  délicate  que  celle  de  îa 
maifon  d’éducation  , <5c  vous  fentez  bien  qu’il  ne  fera 
pas  difficile  de  l’accoutumer  à ces  nouvelles  jotiif- 
fances. 

L’enfant  du  pauvre  n’aura  peut-être  pas  même  les 
moyens  de  continuer  à fe  vêtir  8c  à fe  nourrir  comme 
dans  la  maifon  d’éducation  ; ou  bien  c’efi  ce  qu’il  peut 
efpérer  de  plus  heureux,  s’il  n’a  pas  encore  à com- 
battre avec  des  befoins  8c  des  privations  qu’il  n’aura 
pas  jufqu’aiors  connus. 

Lhfcour's  j par  Thibaudeau. . A 3 
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Ain  fi  voilà  donc  comment  fe  réalife  dans  l’exécu- 
tion ce  projet  léduifan-t  d’établir  l’égalité.  Il  faudroit 
pour  cela  que  l'inltriiélion  commune  fût  prolongée 
jufqu’à  la  fin  de  F-adôlefcence  ; mais  Lepeîletier  en 
convient  , c eji  un  beau  fongs. 

L’égalité , qui , fuivant  moi , conftfte  moins  dans  une 
égale  dîilribution  desudons  de  la  nature  6c  de  la  for- 
tune que  dans  un  féntiment  commun  d’union  6c  de 
fraternité  .entre  tous  les  citoy  ens  de  la  République  , . s’é- 
tablira lorfque  la  France  aura  un  gouvernement  fo- 
îide , lorfque  la  conftitution  républicaine  fera  accep- 
tée , lorfque  la  nation  aura  battu  fes  ennemis  exté- 
rieurs ou  les  aura  Forcés  à la  paix  ; alors  tout  courbera 
la  tête  fous  le  niveau  de  i’égahté:  car  quel  homme  fe- 
rait allez  audacieux  pour  ofer  fronder  les  lois  d’une 
nation  puiffante  qui,  en  paix  au  dehors  , pourroit 
d’un  feu!  mot  écrafer  les  mifér.àbles  relies  de. l’arifto- 
crati'ô  ? Voilà  ce  qui  fera  autant  pour  l’égalité  que 
tous  les  plans  d’éducation. 

, 11,  e fl  d’autres  rapports  non  moins  eflentiels  fous 
lefque’s  la  quefiion  foumife  à la  difcuffion  peut  être 
confidérée. 

î®.  Eft  il  puis  avantageux  pour  la  confervation  des 
-en  fa  ns  & pour  les  mœurs  ; de' les  élever  en  commun? 

2°.  La  Nation  e fl.-  elle é/i  état  défaire  une  dépenfè 
au  ffi  co  r fi  d ér  a b î e ? 

Je  ne  peufe  pas  que  l’éducation  commune  foit  plus 
propre  que  l’éducation  privée  , à conferver  les  en- 
fàn$.  D’abord  , :1  efi  une  vér'ti  bien  dé  montrée  par 
.l'expérience  faite  dans  tous  les  étabüfTemens  publics 
qui  exiflei  t,  c’eft  qu’l!  y périt  p report ionneliernent 
beaucoup  plus  d’individus  que  dans  le  monde. 

D’aiileurs2  lorfque  l’enfant  eft  malade  ? il  trouve. 
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dans- le  fein  de  fa  famille,  des  foins  & des  attentions 
qu’il  ne  peut  pas  efpérer  d’inftituteurs  qui  lui  feront 
étrangers,  3c  qui  n’auront  fouvent  de  rapports  avec 
lui  que  par  le  traitement  ou  l’exiftence  attachée  à leur 
place.  La  tendreffe  maternelle  fur  tout  ne  fe  fupplée 
point;  3c  l’enfant  mal  foigné  aura  le  temps  de  périr 
cent  fois  dans  la  maifon  d'éducation , avant  que  l’:nf- 
tituteur  ait  pris  pour  lui  une  tendreffe  de  mère  ôc  lui 
ait  prodigué  les  même  foins. 

L’on  convient  aujourd’hui  que  le  régime  des  hô- 
pitaux ell  déteftable  par  cette  raifon,  & l’on  reco&« 
noit  que  les  fecours  à domicile  feroient  plus  conve- 
nables , parce  que  rien  ne  peut  remplacer  les  atten- 
tions d’un  père,  d’une  mère,  d’une  époufe. 

On  dira  peut-être  que,  quelle  que  foit  la  bonne 
volonté  du  pauvre  , fouvent  il  lui  fera  impofîible  de 
donner  les  fecours  nécefîaires  à fes  malheureux  enfans. 
Mais  l’éducation  commune  ne  pourvoit  à cet  incon- 
vénient que  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans;  après  ce 
terme  l’enfant  peut  encore  être  malade  & à la  charge 
de  fa  famille;  il  n’y  a donc  qu’une  bonne  organifa- 
tion  de  fecours  publics  qui  puiiTe  porter  réellement 
la  confolation  & un  peu  d’aifance  dans  le  fein  des 
familles  indigentes  , ôc  garantir  à la  fociété  què  les 
enfans  ne  périront  pas  de  misère. 

Quant  aux  moeurs,  je  penfe  qu’elles  fe  formeront 
autant  dans  la  maifon  paternelle,  fous  l'œiF  vigilant 
des  parens  , fur-tout  par  leurs  bons  exemples,  que 
dans  les  maifons  d’éducation  , fous  l’influence  Sc  la 
difcipline  d’inftituteurs 1 qui  peut-être  n’en  auront  pas: 
car  il  en  faudra  tant  , de  la  génération  a&uelîe  efl  fi 
corrompue,  qu’il  eff  permis  de  ne  pas  croire  à la 
moralité  de  tous  ceux  qui  feront  employés. 

Interrogez'  d’ailleurs  l'expérience  : n’eft-ce  pas  dans 


les  penflp.nnats  publics  ou  privés  que  les  enFans;  con- 
tractent preîqiie  toujours  des  habitudes ’pernicieiUes  ? 
Il  fr’en  faut  qu’un  pour  corrompre  tous  les  autres.  L’at- 
trà  c!e  la  vie  domefiique  eft  le  meilleur  contre- poifon 
des  rnauvaifes  moeurs;  le.  tracas  des  en  fans , qu’on 
croit  importun 5 devient  agréable  ; il  rend  le  père  & 
.la  mère  plus  néceffaires  ? plus  chers  l’un  à l’autre  ; 
il  réiTërrë'èntr’eux  le  lien  conjugal.  Quand  la  famille 
efr  vivante  & animée  pies  foins  dômeffîques  font  la 
plus  chère  occupation  delà  femme  5 de  le  plus  doux 
amufemeùt  du  mari.  Et  ce  tableau  vaudra  autant 
■pour  les  inceurs  des  enfans  que  celui  de  la  maifon 

d’éducation  commune. 

-■  : 

La  dépenfe  qu’occaflonnèroient  ces  nouveaux  etâ- 
bliflèmens  efr  immenfe  ; le  comité  n’en  a point  parlé  , 
Lepeilétier  lui-même  n’a  donné  à ce  fujet  que  des 
notions  très-imparfaites  : cependant  c’éfî-là  un  des 
points  les  plus  importans  à examiner  ; & fi  l’on  s’en 
rapporte  au  calcul fairpar  pîufieurs  membres  qui  ont 
déjà  parlé  fur  cette  queftion il  efl:  impaftible  que  la 
Nation  puifle  prendre  ce  nouvel  engagement  envers 
les  citoyens,  & fatisfaire  à ceux  qu’elle  a déjà  contrac- 
tés. Et  je  ne  penfe  pas  que  là  Convention  puiffe  adop- 
ter un  projet  dont ' elle  ne  connoit  pas  les  fuites  par 
rapport  aux  finances. 

Je  fens  combien  il  eR  téméraire  d’entreprendre  de 
combattre,  par  quelquestréfièxiqns  écrites  à la  hâte, 
un  projet  aufïï  long- temps  médité  & auffi  fagement 
conçu  que  celui  de  Lepelletier  ; je  fens  combien  l’ou- 
vrage d’un  homme  vertueux  mort  pour  la  liberté  doit 
avoir  d’influence  fur  vos  efprits  : mais  fongez  que 
votre  détermination  va  décider  des  deffinées  de  la 
République  ? & que  vouloir  atteindre  au  mieux  pof- 
fïble,  fans  égard  aux  circonftances,  c’eû  fouvent 
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perdre  l’occafion  de  faire  le  bien.  Ecoutez  Lepelle- 
tier  lui-même  ; il  a bien  fenti  que  fon  projet  pourroit 
effaroucher  les  efprits  ; auffi  propofe-t-il  que  pendant 
quatre  ans  l’éducation  publique  ne  foit  que  faculta- 
tive. 

On  a déjà  dit  que  l’on  ne  forçoit  pas  les  pères  8c 
mères  à envoyer  leurs  enfans  aux  maifons  d’éduca- 
tion.... Je  fais  bien  qu’on  ne  propofe  pas  de  les  leur 
enlever  de  force  j mais  on  leur  impofe  une  peine  pé- 
cuniaire & une  fufpenfion  de  l’exercice  des  droits  po- 
litiques , & il  ne  peut  pas  y avoir  de  peine  plus  grave 
pour  des  républicains  ; & certes  , c’efi:  bien  rendre 
l’éducation  commune  forcée  que  de  frapper  d’infa- 
mie les  parens  qui  s’y  refuferoient. 

Je  penfe  donc  que  tout  ce  que  vous  avez  à faire  5 
c’efl:  de  donner  aux  pères  & mères  encouragemens, 
fecours  , inftructions  , d’intéreffer  efficacement  les 
mères  à alaiter  leurs  enfans  , de  les  éclairer  fur  les 
erreurs  8c  les  négligences  nuifibles,  fur  les  foins  8c 
les  attentions  falutaires  ; de  rendre  pour  les  parens  la 
confervation  de  leurs  enfans  non  plus  une  charge  pé- 
nible, mais  au  contraire  une  fource  d’aifance  8c  l’objet 
d’une  efpérance  progreffive. 

En  un  mot , faites  tout  ce  que  la  jufhce  nationale 
réclame  en  faveur  des  citoyens  indigens  pour  procurer 
l’éducation  8c  Fin  dru  dion  à leurs  enfans  5 mais  n’em- 
ployez aucuns  moyens  coërcitifs. 

Etabliffez,  fi  vous  le  voulez  même,  des  maifons 
d’éducation  commune , feulement  facultative.  Mais 
encore,  faites-vous  repréfenter  auparavant  au  moins 
un  apperçu  des-ffépenles  qu’occafionnera  cet  éta- 
blifîement. 

Vous  pouvez  enfuite  prendre  des  précautions  pour 
que  la  fociété  foit  afihrée  que  l’enfant  qui  n’aiïra  pas 
été  envoyé  à la  maifon  d’dducation , eft  bien  élevé 
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par  fes  parens  dans  des  principes  conformes  aux  in- 
térêts de  la  République  : car  fi  Ton  ne  peut  forcer 
les  parens  de  renoncer  à donner  eux-mêmes  l’édu- 
cation à leurs  enfans;  comme  ils  n’en  font  que  dépo- 
fitaires , la  fociété  a alors  le  droit  de  furveiller  à cha- 
que inflant  ce  dépôt,  d infliger  une  peine  aux  parens 
néglige  ns  ou  coupables  qui  corromproient  l’efprit  de 
leurs  enfans  , & même  de  les  leur  ôter  pour  les  rendre 
à i’infixu&ion  commune. 

Voilà  , iuivant  moi,  dans  quelles  bornes  doit  être 
renfermée  Fad’on  de  la  loi  que  vous  allez  rendre,  fi 
vous  vculçz  concilier  les  droits  de  la  nature  Sc  ceux 
de  la  fociété. 

Mais  je  perfifle  toujours  à croire  que  l’éducation 
commune  n’tfl:  qu’une  belle  production  de  quelques 
phiîofophes  , & qu’elle  ne  vaudra  jamais  , & pour  les 
mœurs  Sc  pour  la  population,  l’éducation  domeftique, 
dégagée  des  erreurs  Sc  des  préjugés , & encouragée 
par  de  bonnes  lois.  Je  finirai  en  vous  citant  à ce  fujet 
Fopinion  d’un  homme  qui  s’entendoit  un  peu  en  édu- 
cation , Rouffeau. 

Voulez-vous  donc , dit- il , que  l’enfant  garde  fa 
forme  originelle  , confervez  la  dès  l’inftant  qu’il  vient 
au  monde.  Sitôt  qu’il  naît,  emparez-vous  de  lui  Sc  ne 
le  quittez  plus  qu’il  ne  foit  homme:  vous  ne  réuHirez 
jamais  fans  cela.  Comme  la  véritable  nourrice  eft  la 
mère,  le  véritable  précepteur  eft  le  père.  Qu’ils  s’ac- 
cordent dans  l’ordre  de  leurs  fondions , ainfi  que  dans 
leur  fyftême.  Que  des  mains  de  Fune  l’enfant  paffe 
dans  celles  de  l’autre  : il  fera  mieux  élevé  par  un 
père  judicieux  Sc  borné  que  par  le  plus  habile  maître 
du  monde  ; car  le  zèle  fuppléera  mieux  au  talent  que 
le  talent  au  zèle. 

Il  n’y  a ni  pauvreté  , ni  travaux,  ni  refped  humain,. 


qui  paillent  difpenfer  les  pères  d’élever  eux-mêmes 
leurs  enfans. 

Les  enfans  éloignés,  difperfés  dans  des  penfions, 
porteront  ailleurs  l’amour  de  la  maifon  paternelle;  ou 
pour  mieux  dire , ils  y rapporteront  l’habitude  de  n’être 
attachés  à rien  ; les  heres  & les  lœurs  fe  connoitront 
à peine.  Quand  tous  eront  rafî’emblés  en  cérémonie, 
ils  pourront  être  fort  polis  entr’eux , ils  fe  traiteront  en 
étrangers.  Sitôt  qu  il  n’y  a plus  d’intimité  entre  les 
parens  fitôt  que  la  fociété  de  la  famille  ne  fait  plus 
la  douceur  de  la  vie , il  faut  bien  recourir  aux  mau- 
vaifes  moeurs  pour  y fuppléer  : où  eft  l’homme  allez 
flupide  pour  ne  pas  voir  la  chaîne  de  tout  cela  ? 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 
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